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			Préface


			L’histoire de la Suède des XVIIe et XVIIIe siècles est peu connue en France au-delà du cercle des spécialistes. Elle se résume souvent à quelques périodes ou événements clés : la guerre de Trente Ans (1618-1648) et l’intervention décisive du « Lion du Nord », Gustave II Adolphe (né en 1594, roi en 1611), mort au combat à Lützen (1632) ; l’alliance française, donnée majeure de la diplomatie française pendant la période ; le séjour du futur Gustave III (né en 1746, roi en 1771) à Paris avec ses frères lorsqu’on lui apprend qu’il lui faut rentrer d’urgence à Stockholm débuter son règne, le roi Adolphe Frédéric venant de mourir ; l’assassinat du même Gustave III en 1792 au théâtre. Les spécialistes ajoutent beaucoup d’autres chapitres bien sûr : de la part décisive jouée par les armées de Gustave Adolphe dans la révolution militaire du XVIIe siècle aux échanges culturels – les ambassadeurs suédois du XVIIIe siècle sont de remarquables passeurs culturels –, techniques – les ressources minières et le savoir-faire métallurgique de la Suède attisent toutes les convoitises – et scientifiques – si Paris résiste, la prestigieuse Faculté de médecine de Montpellier se rallie au Système de la nature de Carl von Linné, le célèbre botaniste d’Uppsala –, entre la France et la Suède. Mais malgré les efforts anciens de Claude Nordmann1 et le relais pris aujourd’hui par Éric Schnakenbourg et quelques autres2, il reste tant à faire pour faire connaître l’histoire de la Suède. C’est pourquoi il faut être reconnaissant à Anna Moretti d’avoir écrit avec érudition et le talent d’écriture que les lecteurs de ses précédents livres3, et de ceux qu’elle a cosignés avec Michel Vergé-Franceschi4, apprécient tant, cette belle biographie de Christine (1626-1689), reine de Suède de 1632 à 1654, dont on réduit trop souvent l’existence à son avènement d’enfant-roi – oui il faut bien lire roi – à la mort brutale de Gustave Adolphe, à sa correspondance avec Descartes qui fait le voyage de Stockholm où il meurt en février 1650, à son abdication puis à sa conversion scandaleuse pour les uns, inespérée pour les autres, au catholicisme. Son abdication et sa conversion inaugurent la deuxième partie de sa vie pendant laquelle elle parcourt l’Europe et s’installe à Rome où elle meurt en 1689, année de la Glorieuse Révolution d’Angleterre, autre tournant majeur de l’histoire européenne.


			Anna Moretti, agrégée d’anglais, docteure en histoire de l’art, professeure en classes préparatoires au Lycée Pasquale Paoli de Corte, connaît parfaitement l’histoire moderne, et son ouvrage s’ouvre sur un tableau remarquable de la Suède au début du XVIIe siècle, alors que son souverain ne cache plus ses ambitions : peser sur les affaires du continent et d’Allemagne au premier chef, avant pourquoi pas de faire de la Baltique un lac suédois. Tout au long du XVIIe siècle, la propagande suédoise sait parfaitement mettre en valeur les succès, le physique imposant du monarque pour bâtir la légende du Lion du Nord, tombé en pleine gloire à l’instar des héros antiques, alors que son armée prenait l’avantage sur les impériaux. On représente ainsi la main de Dieu tendant le glaive au roi, référence directe à Jérémie ordonnant à Judas Maccabée dans le deuxième livre des Maccabées : « Prends ce glaive saint, il est un don de Dieu et avec lui tu briseras les ennemis ». Les partisans de Charles Ier d’Angleterre, contemporain de Christine de Suède, exécuté en 1649, n’hésiteront pas non plus à en faire un roi tout à la fois chevalier, martyr et saint.


			Mais l’auteure ne nous dissimule rien des faiblesses de la Suède, géant juché sur les épaules d’un nain, renversant la proposition classique attribuée à Bernard de Chartres (« Nous sommes des nains juchés sur les épaules de géants »). Ce géant, c’est la puissance de l’armée nationale suédoise – alors que la plupart des armées de la guerre de Trente Ans s’appuient sur les mercenaires et les entrepreneurs militaires –, galvanisée par ses pasteurs, soutenue efficacement par son artillerie, qui commence même à inquiéter ses alliés. Des siècles plus tard, dans les campagnes rhénanes, des ethnographes entendent encore des parents menacer leurs enfants des Suédois. Mais ce nain c’est la faiblesse démographique suédoise, un million d’habitants, qui limite sa capacité à entretenir cet outil militaire surdimensionné et rend les subsides de l’alliance française indispensables.


			Enfant précoce et douée, Christine est certes bien entourée, notamment par le grand chancelier Axel Oxenstierna, qui tient le rôle du père protecteur qu’elle a perdu si jeune. Mais elle doit relever de très nombreux défis. Femme de tête, elle est aussi une femme de lettres et de culture, qui correspond avec les plus grands, de Descartes à Gassendi et Kircher, est versée dans les sciences occultes – comme nombre de souverains du temps qui aspirent à maîtriser les « hautes sciences » et leurs arcanes –, se passionne pour son pendant savant, l’astronomie qui ne s’en distingue pas encore. Sur le plan religieux, elle emprunte clairement une voie complexe et sinueuse qui déroute ses contemporains, alimente toutes les rumeurs – vraies ou fausses – et a longtemps obscurci le jugement de ses précédents biographes. Ici au contraire, Anna Moretti instruit le dossier sur pièces et se refuse à tout jugement péremptoire. Elle revient aux sources, notamment à la correspondance de Christine, mais aussi aux correspondances des contemporains qui l’ont rencontrée. Elles nous éclairent sur ses projets diplomatiques, entre France et Espagne, sur ses visées sur Naples. Grâce à elles et à de nombreux rapports diplomatiques, on suit pas à pas Christine de Suède dans ses voyages à travers l’Europe. On assiste à ses conversions, privées et publiques, et aux mises en scène dont elles font l’objet de la part du pape et de la curie romaine. Lorsqu’elle rentre en Suède après la mort de son cousin et successeur, Charles X Gustave – mort en 1660 – on comprend que l’histoire du royaume s’écrit désormais sans elle, que son souhait d’avoir une chapelle catholique est plus qu’une provocation aux yeux des luthériens, et qu’il lui faut reprendre la route de l’exil, sans espoir de retour. C’est une biographie à la fois riche et au rythme enlevé qu’Anna Moretti nous offre. Elle fera découvrir une figure d’exception, qui a dérouté ses contemporains, notamment masculins, tant elle s’affranchit des postures attendues d’un souverain et surtout d’une femme, mais qui ce faisant nous permet de plonger dans un siècle de fer, le XVIIe siècle, pour en faire émerger toute la richesse et le caractère tragique.


			Pierre-Yves Beaurepaire


			Professeur d’histoire moderne à l’Université Côte d’Azur


			Membre senior de l’Institut Universitaire de France
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			Introduction


			Christine, reine de Suède de 1632, à la mort de son père à 1654, date de son abdication l’année de ses 28 ans, est un personnage fascinant. Il le fut pour ses contemporains. Il le devint pour ses historiens. Il engendra nombre de livres qui tiennent du roman. Jeanne d’Orliac, en 1934, n’hésitait pas à publier une Christine de Suède intitulée « La reine chaste et folle » apportant, dès son titre, deux prétendues réponses à deux supposées questions, l’une d’ordre physique (la chasteté), l’autre d’ordre mental (la folie). Les deux adjectifs sont particulièrement étonnants quand on regarde rapidement tout ce qui a pu être publié sur la souveraine depuis pratiquement 400 ans, puisque née à Stockholm en 1626 par une froide nuit suédoise de décembre.


			Chaste ? Ce n’est pas comme cela que le XVIIIe la vit. Un certain comte de N… a publié en 1755 (anonymement…) à Rome, où elle mourut en 1689, une Chronique scandaleuse, qui la mentionne pour ses prétendues débauches sexuelles. Un autre auteur, tout aussi anonyme (et tout aussi lâche), a publié sans aucun nom de lieu et sans aucune mention de date, une Histoire des intrigues galantes de la reine Christine de Suède, s.l.n.d. Cette jeune femme, ni grande (1m50), ni belle (un physique vraiment ingrat), avec un nez en bec d’aigle et un dos très déformé, a fait fantasmer aussi bien les hommes que les femmes.


			Folle ? Mais alors pourquoi le grand d’Alembert a-t-il publié en 1770 des Mémoires et réflexions sur Christine, reine de Suède, alors que l’Encyclopédie aurait dû suffire à l’occuper ? Pourquoi est-il revenu à la charge en 1779, avec son Dialogue de la reine Christine et de Descartes dans ses Éloges lus dans les séances publiques de l’Académie française ? La vieille Maison du quai Conti – alors à peine créée par Richelieu – fait rarement l’éloge d’un fou ou d’une folle !


			La reine Christine a la particularité de passionner la postérité depuis sa mort. Mais elle a aussi passionné ses contemporains et certains ont publié sa biographie alors que c’était une femme encore fort jeune. Le comte Galeazzo Gualdo a publié, à Rome, son Historia della sacra real Maestà di Christina Alessandra regina di Svezia, dès 1656. La Sacrée Majesté royale n’avait pourtant que 30 ans ! Elle venait d’abdiquer deux ans plus tôt. Elle venait de se convertir du luthéranisme au catholicisme, de passage à Innsbruck fin 1654, juste après une conversion plus discrète à Bruxelles. Lorsqu’elle disparaît à Rome, G.-F. Buagni éprouve aussitôt le besoin de diffuser aussi son ouvrage Infermita, morte e funerale della Real Maestà di Christina Alexandra Regina di Svezia, également à Rome, 1689, où Sa Royale Majesté vient d’être inhumée après avoir légué son extraordinaire bibliothèque au cardinal Azzolino, son confident depuis trente ans. L’un de ses amants a-t-on dit aussitôt.


			Entre 1656 et 1934, la malheureuse Christine est passée du statut de Sa Royale Majesté à celui de reine chaste et folle. Toute la problématique de ce livre est là : comment cette élève de Descartes et de Gassendi, cet esprit « éclairé » avant que ne brillent les Lumières du siècle suivant, comment cette femme qui embrassa dit-elle une « Troisième religion », celle de la philosophie de la Paix et de la Tolérance a-t-elle pu être portraiturée, caricaturée, dénaturée à ce point ? Pourquoi ? Nous allons tenter d’y répondre. Comment ? En retournant aux sources premières afin de sortir la caricature posthume de la gangue qui semble l’étouffer.


			Christine a besoin d’être « revisitée », comme les historiens le disent aujourd’hui. Une reine « petite et laide » pour l’historiographie, mais pourquoi Mme de Sévigné écrit-elle depuis son château des Rochers, à Ménage qui vient de faire visiter Paris à la souveraine : « Mandez-moi bien quelle réception vous aura faite cette belle reine de Suède1 ». Laide au XIXe ? Mais belle de son vivant ?


			Une jeune femme fantasque ? Habillée en homme ? Avec de gros souliers. Toujours à cheval et parcourant les bois pour chasser les ours ? Mais pourquoi son esprit et sa culture sont-ils loués par l’ensemble de ses contemporains quel qu’en soit leur pays d’origine, de l’ambassadeur de France à Stockholm Chanut à l’ambassadeur d’Espagne Pimentel, du prince des philosophes Descartes au prince de Condé, de l’astronome Gassendi au médecin français Bourdelot ? En plein Siècle des Âmes, elle réfléchit et se convertit, loin de toute bigoterie. En contemporaine des Précieuses ridicules, elle se fait Femme savante, loin de toute pédanterie. Cent ans avant le Siècle des Lumières, la marquise de Sévigné la regarde comme « la princesse du monde la plus éclairée ».


			Les souliers sont gros, il est vrai, et les cheveux au vent. Des tenues d’homme ? Pas vraiment. Christine voyage « en cavalière ». On en fera une « amazone ». Pire : une hermaphrodite : un être étrange et mal « genré » pour reprendre une expression à la mode et une problématique particulièrement contemporaine. Son célibat intrigue. Une femme n’est-elle pas faite pour avoir des enfants ? Elle n’en aura pas. Une reine n’est-elle pas faite pour engendrer une lignée ? Elle n’en aura pas. Des cousins suédois monteront sur son trône. Quelle « étrangeté » dira-t-on…


			De cette « princesse éclairée » en plein XVIIe siècle, Voltaire – bon historien – a fait un joli portrait : « Christine, née avec un génie rare, aima mieux converser avec des savants que de régner sur un peuple qui ne connaissait que les armes. Elle se rendit aussi illustre en quittant le trône que ses ancêtres l’étaient pour l’avoir conquis ou affermi ». Cela intrigue. Christine avait préféré la plume à l’épée ? Est-ce possible ? Sûrement. Napoléon dira lui-même un jour que son Code Civil lui survivrait bien plus longtemps que la plus belle de ses batailles… Mais qu’un souverain renonce au pouvoir pour cultiver les muses, est-ce bien naturel ? Sans doute était-elle une mauvaise reine ? Non point : « Il n’y avait alors qu’une tête couronnée en Europe qui eût une gloire personnelle : la seule Christine, reine de Suède, gouvernait par elle-même, et soutenait l’honneur du trône, abandonné, ou flétri, ou inconnu dans les autres États » (Louis XIV était alors trop jeune et Philippe IV encore peu connu).


			Pourquoi alors toutes ces attaques sur une femme de trente ans ? Voltaire – ici encore – ébauche un élément de réponse : « Les protestants l’ont déchirée, comme si on ne pouvait pas avoir de grandes vertus sans croire à Luther et les papes triomphèrent trop de la conversion d’une femme qui n’était que philosophe ». Dans le contexte de la guerre de Trente Ans (1618-1648), où les catholiques et les protestants se massacrent encore plus méchamment qu’à travers les vignettes de Jacques Callot, Christine a tenté de militer pour la paix européenne et la tolérance religieuse. Premier apôtre du « vivre ensemble », ancienne luthérienne devenue nouvelle catholique, ancienne souveraine devenue une simple mortelle, « elle se retira à Rome, où elle passa le reste de ses jours dans le centre des arts qu’elle aimait et pour lesquels elle avait renoncé à un empire à l’âge de 27 ans » (Voltaire).


			De Descartes à Voltaire, de Mme de Sévigné à d’Alembert, les éloges pleuvent. Puis le système semble se gripper. Au lieu d’admirer son esprit, son physique sera moqué. Au lieu de reconnaître sa liberté de pensée, ses prises de position seront incomprises : elle est très proche des Rose-Croix, évolue un peu trop au milieu de cercles élitistes et érudits, fréquente un peu trop d’hommes faute de femmes aussi cultivées, ce qui ne l’empêche ni d’offrir des présents à Melle de Scudéry, fort prude, ni de visiter Ninon de L’Enclos, fort libertine.


			À travers ses lettres et ses écrits, au vu des dires et témoignages, essentiellement de ses contemporains, à travers ses confidences et ses réflexions, ses émotions aussi, nous allons tenter de passer ici derrière le miroir pour regarder ce que fut cette femme étonnante que quatre siècles n’ont cessée de couvrir de beaucoup trop de fards et de fadaises tout simplement peut-être parce qu’elle était femme en une époque où le pouvoir politique et religieux était surtout associé à l’homme (pape, empereur, rois), malgré la grande cohorte des reines du XVIe siècle en Angleterre, en Écosse, en France. Il en résulte que Christine (un peu comme l’avait été Élisabeth Ire Tudor peu avant elle) se trouve mal « genrée » – comme on le dit aujourd’hui – parce que – quoique femme – il lui est indispensable d’avoir aucune des prétendues « faiblesses » de son sexe alors qu’elle doit se montrer digne de tout ce que ses « sujets » attendaient d’un souverain masculin : une éducation que Christine elle-même qualifie de « virile » ; une capacité « à punir sans faiblir » que Christine revendique au nom de la justice ; une autorité mâle capable d’en imposer aux maréchaux comme aux soldats. Au XVIIe siècle, s’imposer par ces qualités – réputées masculines – tout en restant physiquement femme est d’autant plus difficile pour Christine qu’elle reste célibataire et sans enfant ! En outre, tout souverain dispose de ce qu’Ernst Kantorowicz a bien démontré, à savoir le double corps du roi hérité, depuis la Chrétienté médiévale, du Christ vrai Dieu et vrai homme, comme le concile de Chalcédoine l’avait précisé. Le premier corps physique du souverain est terrestre donc mortel ; le second est politique donc immortel, d’où toute une série d’expressions : « Le roi est mort, vive le roi ! ». « Le Roi ne meurt pas ». Ou le « Je m’en vais mais l’État demeure » de Louis XIV sur son lit de mort. Le second corps du Roi est immortel parce qu’il incarne le royaume, transmis au successeur du souverain au décès de son prédécesseur (Gustave-Adolphe père de Christine), ou lors de l’abdication de celui-ci (Christine en faveur d’un sien cousin : Charles X-Gustave).


			Résultat, le corps royal est par définition hybride, on pourrait presque déjà dire hermaphrodite et là est l’une des grandes questions que l’historiographie (et plusieurs contemporains aussi) se sont posé au sujet de Christine : un hermaphrodisme seulement politique ou biologique ? Cette question a souvent débouché sur une série de portraits de la souveraine souvent négatifs, rarement laudatifs, parfois plus genrés que sexués à partir du XVIIIe siècle et très présents dans l’historiographie du XXe siècle, suite à la libération sexuelle et à la vogue des théories physiologiques et sociales des personnes trans- et inter-genres. Il nous est donc apparu nécessaire de faire le point.


			

				

					1. Mme de Sévigné à Ménage, lettre du mardi du 12 sept. 1656, éd. de La Pléiade.


				


			


		




		

			Chapitre premier


			Un héritage lourd entre héroïsation et folie


			« La Suède avait profité de la guerre de Trente Ans
et de l’épopée de Gustave-Adolphe pour se constituer un empire
sur le continent et pour faire de la Baltique un lac suédois ».


			Lucien Bély, Espions et ambassadeurs, Fayard, 1990, p. 21.


			Christine, reine de Suède à l’âge de six ans, admise au Conseil à quatorze, une femme peu ordinaire, née luthérienne mais secrètement gagnée au catholicisme dès avant son abdication à l’âge de 28 ans, et devenue plus que mystique, s’apprête à faire des confessions dans ses Mémoires. Confessions à Dieu. À lui, que l’on croit tout-puissant, qui connaît tout, qui sait tout, qui voit tout avant même que l’âme ne se sépare d’avec le corps. Mais le Créateur a-t-il besoin de semblables confessions ? Christine en est persuadée, sinon elle n’aurait pas trempé sa plume dans son encrier d’argent. In principio erat Verbum. Au commencement était la Parole et la Parole était Dieu. Toutes choses ont été faites par lui dit-elle et rien de ce qui a été fait n’a été fait sans lui. Et Dieu a besoin qu’on lui rende les mots qu’Il partage avec les simples mortels comme elle, de temps en temps, grâce à un Dante ou à un Couperin. La musique divine de leurs verbes et de leurs notes illumine, en ce Grand Siècle des âmes, le cœur des humains, pense-t-on, et adoucit leurs mœurs. C’est pour cela que Christine vénère tant les poètes et musiciens. Et si quelqu’un s’écrie « comment ose-t-elle cette femme scandaleuse à dire que sa vie est dédiée à Dieu », on peut toujours lui rétorquer que rien qu’en protégeant des artistes, des poètes, philosophes et musiciens, elle contribua à la transmission et à la conservation de ce qu’elle considérait peut-être comme l’étincelle suprême, l’étincelle divine. L’art serait-il la révélation de Dieu ?


			Christine est loin d’être une sainte. Mais qui l’est ? La sainteté ? Christine ne l’a trouvée nulle part en son temps, même pas au Vatican. Elle aime le luxe, les beaux tableaux, les sculptures, les objets rares et précieux. On lui a reproché jadis ses goûts dispendieux, son amour des belles choses. Mais qui peut lui en vouloir ? Le pape ? Les cardinaux ? Christine ne peut s’empêcher de constater le luxe ostentatoire de leur train de vie. Ayant vécu plus de soixante ans, la Reine sait qu’on ne peut pas enlever à l’homme son humanité, c’est-à-dire ses défauts. Christine en a beaucoup. Elle en est consciente. Et dans ses mémoires intitulés Ma vie dédiée à Dieu elle s’apprête à dire toute la vérité. Sauf qu’elle prétend que « l’on trompe les gens plus par la vérité que par les mensonges1 ». C’est forcément pour cette raison que les paroles de Christine sont scrutées, (mal) interprétées, voire déformées, sous prétexte que la Reine écrit pour se justifier, alors qu’il se peut qu’elle ne dise que la simple vérité, sa vérité à elle.


			Un père mort au combat


			Le souvenir le plus cher de son enfance est pour Christine celui de son père, le valeureux roi Gustave-Adolphe. À vrai dire, Christine ne peut pas vraiment se souvenir de lui ; elle n’a pas six ans lorsque le Lion du Nord est mort au combat ; mais les histoires qu’on lui répète si souvent et avec tant de détails sans doute finissent pour passer pour ses propres souvenirs, notamment grâce au fidèle chancelier Axel Oxenstierna, Régent du royaume et véritable maître du pouvoir pendant son enfance et son adolescence. Elle se revoyait parfois enfant avec le roi son père à Kalmar, dans le vieux château paternel du XIIe siècle, haut lieu des Vikings depuis l’an 1000. Christine avait alors quatre ans. Gustave-Adolphe l’emmenait avec lui à deux pas de la vieille cathédrale, à la revue de ses troupes pour inspirer à sa fille « un esprit guerrier »2. On tirait des salves de canon ; de ces beaux canons suédois qui séduisaient alors toute l’Europe qui découvrait peu à peu ce qu’était l’artillerie. Kalmar, grand port marchand, est du reste situé sur la grande route de la principale exportation de la Suède : le fer que le royaume vendait à ses alliés par la Baltique, comme le goudron et le bois de ses forêts, ceux de la province de Smaland ; s’y ajoutaient le beurre, le seigle, les cuirs de buffle, exportés en échange des denrées dont le royaume avait particulièrement besoin : le sel, le vin, les épices et les étoffes ; tout ce qu’il ne produisait pas ; tout ce dont il manquait.


			La Suède en 1626 est un tout petit royaume d’un seul million de sujets alors que la France de Richelieu en compte près de vingt. Mais la Suède est riche en minerais : en fer, en cuivre, en tout ce qui est nécessaire pour faire apparaître une arme nouvelle : les bouches à feu. La Suède est riche en bois de construction navale, en résine issue de ses hautes futaies, en goudron si utile pour le calfatage des coques des navires : bref, la Suède possède tout ce qui est nécessaire pour construire des bâtiments de guerre, de beaux vaisseaux suédois tel le Vasa. La Suède ? Un pays petit certes, mais dont les rêves sont grands. Des rêves immenses au-delà de ses frontières resserrées. Des rêves de modernité – dans le temps – et de conquête – dans l’espace-. Moderne, la Suède de Gustave-Adolphe le devient car elle s’inscrit en pleine mutation des temps. Elle est par exemple un des premiers pays européens à se doter d’un journal de peu postérieur à la Gazette de France. Conquérante, elle le devient aussi : en effet, au Grand Siècle, la Suède – jusqu’alors petit pays nordique, fait de froidures, de neige et de brouillard –, tente avec succès de faire son entrée dans le monde et, grâce à Gustave-Adolphe, le royaume devient l’une des puissances redoutables d’Europe au plan militaire. Ses mines de fer d’une qualité exceptionnelle et de cuivre sont riches, ses maîtres de forges et ses paysans travaillant le fer (les begsmän), ses hauts-fourneaux maçonnés qui remplacent les fours construits en terre et en charpentes de bois, outre les procédés d’affinage allemands et wallons (bien supérieurs aux techniques suédoises) font que le bruit des premiers canons suédois est devenu assourdissant sur les différents théâtres opérationnels où ils se déploient. En outre, ce fer exporté vers l’ouest, grâce aux Néerlandais qui le transportent, enrichit la Suède non seulement par le produit de la vente mais aussi par le montant des droits perçus à l’exportation, d’où des ressources de plus en plus importantes pour le pays, et également la volonté de contrôler les détroits du Sund férocement disputés par les Danois voisins.


			En cette mémorable journée de Kalmar, l’odeur de la poudre semblait réchauffer l’air froid ; la fumée, noire, dense, se superposait au brouillard, épais et gris. Quel spectacle ce devait être en effet pour une petite-fille. Un spectacle capable d’intimider même les adultes. Il n’en fut rien cependant pour la fillette qui prétend qu’elle battait des mains. « Encore, encore ! » Le roi son père, Le Roi des Neiges, beau trentenaire, vaillant au point d’être surnommé Le Lion du Nord, véritable champion de la cause protestante en Europe, allié des huguenots par religion, comme du cardinal de Richelieu par nécessité, était rempli de tendresse et de fierté envers sa fille. Lui qui est le véritable fondateur de l’empire suédois, lui qui a tenté avec succès d’imposer au quotidien son hégémonie sur les rives de la Baltique, ne lui disait-il pas : « Allez, laissez-moi faire ; je vous mènerai un jour en des lieux où vous aurez contentement3 ». Et la petite Christine rêvait alors de champs de bataille. Elle rêvait du bruit de ferraille des armes s’entre choquant et de l’odeur métallique des armures.


			La guerre est alors malheureusement une nécessité vitale. Les Suédois et les Finlandais ne représentent guère plus d’un million de personnes et tous appartiennent à différentes ethnies. Il est donc nécessaire que tous les sujets de son père soient unis dans la même fidélité à l’Église nationale qui avait adopté la confession d’Augsbourg, c’est-à-dire le luthéranisme. L’avenir du royaume repose sur cette Église luthérienne, bien structurée et farouchement antipapiste et sur l’attachement des sujets à la récente dynastie des Vasa qui avait doté le royaume de son indépendance nationale en 1520 seulement, à peine un siècle avant la naissance de Christine.


			À la cavalerie d’autrefois qui aveuglait l’ennemi par la lumière du soleil se reflétant dans les cuirasses de ses hommes, Gustave-Adolphe a substitué une armée beaucoup plus moderne, inspirée des réformes techniques de Maurice de Nassau, de la maison d’Orange, capitaine général des Provinces-Unies. Gustave-Adolphe est fier de l’armée suédoise qu’il ne cesse de perfectionner : invention de la conscription ; introduction d’un armement plus léger ; suppression de la cuirasse de l’infanterie ; introduction du canon de bataille qui ravit la place d’honneur à la cavalerie qui ne peut plus rester en première ligne car elle aurait alors les canons de sa propre armée dans son dos ; rapidité du tir des mousquets. Gustave-Adolphe, père de la guerre dite « moderne », a remplacé la guerre de siège par celle de mouvement. Il a réduit la profondeur de l’infanterie à seulement 6 rangs et doté chacun de ses régiments de 4 canons légers. Son artillerie n’a cessé de monter en puissance grâce à son exploitation minière et à son industrie métallurgique en plein essor. Le Lion du Nord a tout ce que l’Europe lui envie : du métal pour ses armes, du bois pour sa flotte, du chanvre pour ses voiles et la chance du héros.


			Sur mer, Gustave-Adolphe s’est doté d’une marine moderne puisqu’il dispose de la totalité des atouts nécessaires à sa construction. Cette marine lui est plus que nécessaire car la Baltique est, des siècles durant, un éternel lieu d’affrontements, soit entre pirates (Vikings, Wendes, Estoniens), soit entre royaumes (Danemark, Norvège, Suède). Dès 1621, cinq ans avant la naissance de Christine, Gustave-Adolphe était capable de débarquer 20 000 hommes à Riga afin de s’emparer de la Lettonie. En 1626, l’année même de la naissance de sa fille, Gustave-Adolphe débarquait 13 régiments d’infanterie et 9 escadrons de cavalerie en Prusse. Gustave-Adolphe fut moins heureux en 1627 : 6 vaisseaux suédois sont battus cette année-là par 10 vaisseaux polonais lors du siège d’Olivia. Quant à l’année 1628, elle resta gravée à jamais dans la mémoire suédoise jusqu’à aujourd’hui : le fleuron de la flotte, le Vasa, sombre en août en pleine baie de Stockholm, au moment même de son lancement. Mais il était lourd de… 700 statues ! Néanmoins, face aux ambitions de Wallenstein qui assiège Stralsund, les États riverains se coalisent et forcent Wallenstein à lever le siège mettant fin dès 1628 au rêve d’une flotte catholique en Baltique. La force de la flotte suédoise, les nombreux succès militaires de Gustave-Adolphe, la richesse du pays en métaux nécessaires au développement de cette arme quasi nouvelle qu’est l’artillerie sont autant de facteurs qui séduisent la France où Richelieu vient d’accéder au pouvoir en 1624. Guerre aux protestants à l’intérieur (d’où le siège de La Rochelle en 1628 et mort de 10 000 des 15 000 Rochelais huguenots). Alliance avec les protestants à l’extérieur, donc avec la Suède luthérienne pour contrecarrer la puissance habsbourgeoise de l’Empereur. Tels sont les maîtres-mots de la politique du cardinal au pouvoir de 1624 à sa mort en 1642.


			C’est pourquoi Louis XIII « achète » littéralement l’alliance suédoise car le souci principal de Gustave-Adolphe est le manque d’argent. C’est Richelieu le premier qui inclut la Suède dans un système d’alliances en Europe. Le cardinal en fait l’un des maillons de l’alliance de revers qui va de la Baltique à la mer Noire et qui constitue un second front à ouvrir lorsque la pression de l’Empereur se fait trop forte sur le Rhin. L’alliance franco-suédoise sera donc inscrite au sein même d’une « politique des subsides » : 400 000 rixdales annuels, versés par Paris (soit 1 200 000 livres françaises annuelles, pendant cinq ans) contre des canons suédois. Et l’argent étant depuis toujours « le nerf de la guerre », l’armée suédoise du Vasa devient de plus en plus redoutable et elle doit le rester coûte que coûte surtout dans un monde où les tentacules du papisme s’étendent de Madrid à Vienne… L’alliance, nécessaire pour les deux pays, est néanmoins difficile à réaliser puis à tenir dans la mesure où la France et la Suède ont des intérêts assez différents. La France de Richelieu est encore une puissance du Sud, méditerranéenne, qui construit ses galères à Toulon et développe son commerce à Marseille. Stockholm, en revanche, a une priorité nordique, elle lutte pour l’hégémonie en Baltique : elle veut le dominium maris Baltici. Autre difficulté : la Pologne catholique est un allié potentiel pour Louis XIII, mais elle est la bête noire de la Suède luthérienne car Sigismond, élu roi de Pologne, refuse de renoncer au trône de Suède : pour lui, Gustave-Adolphe, et auparavant son père, ne sont que des usurpateurs issus de la branche cadette de sa maison. L’antagonisme avec la Pologne n’est pas seulement religieux. Il est aussi familial, d’ordre dynastique. L’alliance avec la France repose donc essentiellement sur une sorte de contrat financier, Stockholm ayant besoin de numéraire. Et par ce biais, Paris va jouer dorénavant un rôle essentiel à Stockholm, au point que la capitale suédoise recevra Descartes au milieu du siècle et nombre de beaux esprits, savants et médecins, qui feront de Christine une reine cultivée, lettrée et humaniste.


			À défaut de fils, Le Lion du Nord a voulu transmettre sa passion et sa nécessité guerrières à Christine, qui un jour – il en était sûr – sera « un grand Roi » ! Passion nécessaire car les Suédois sont farouchement Luthériens dès le tout début de la Réforme protestante. Ils sont farouchement antipapistes et le catholicisme frappe partout aux portes du royaume : en Livonie polonaise, en Pologne et surtout dans le redoutable Empire habsbourgeois de Ferdinand II, l’héritier de Charles Quint. Comment accepter que les Habsbourg de Vienne et de Madrid cherchent à imposer leur domination en Baltique, si loin de leurs bases, sous prétexte que le royaume de Suède était tantôt pauvre, tantôt désargenté ?


			Au milieu de ces considérations générales, Christine conserve un souvenir qui est vraiment le sien, si cher et douloureux à la fois pour elle, si différent des bribes de réminiscences soufflées par les autres. Elle revoit souvent cette belle journée du 17 novembre 1632, une bataille indécise livrée dans le brouillard au lendemain du traité de Bärwald signé en janvier 1631 entre Stockholm et Paris.


			Le traité d’alliance avec Louis XIII, négocié par Charnacé et qui va se prolonger de décennie en décennie. Alliance offensive assortie d’un traité de subsides. Pour obtenir ces derniers, Gustave-Adolphe a dû s’engager à ne signer aucune paix séparée avec l’Empereur (sinon ce ne serait plus une alliance de revers) et surtout il a dû promettre à Louis XIII de maintenir le culte catholique dans les territoires qu’il occuperait. Il devait bien sûr entretenir 30 000 hommes contre l’Empire afin d’alléger la pression impériale dans la région du Rhin. Malgré la dernière douceur automnale, avant le long et rude hiver suédois, cette bataille est la dernière chance pour Gustave-Adolphe de voir sa flotte traverser la Baltique avant que les tempêtes d’hiver ne reprennent leurs droits. La guerre de Trente Ans bat alors son plein et, inquiet des victoires du camp catholique (Polonais et Impériaux) dans les États allemands (Prusse orientale), le roi de Suède s’empresse de combattre les troupes impériales de Wallenstein.


			Le départ du Roi est prêt. Gustave-Adolphe admire sa flotte réputée invincible. Le roi reste un moment immobile, les yeux rivés sur l’horizon, ses pensées s’envolant déjà de l’autre côté de la rive. C’est un homme brave auquel le destin a été favorable à maintes reprises. N’a-t-il pas échappé à la mort le 27 juin 1629 à la bataille d’Honigsfelden face aux coalisés (Polonais et Impériaux) ? La fortune aime les courageux. Mais pourquoi cet air distrait et mélancolique ? À quoi pense-t-il ? « Je crains que Dieu ne me punisse de la gloire du peuple. Ne dirait-on pas que ces gens me regardent comme leur divinité ? Celui qui se nomme le Dieu jaloux pourrait bien leur faire sentir et à moi-même que je ne suis qu’un homme faible et mortel4 ». De lugubres pressentiments remplissent son cœur même si sa raison lui dicte un tout autre récit, glorieux et légendaire. Tandis que la victoire définitive sur les catholiques en Allemagne semble proche au point qu’il va jusqu’à envisager de transférer sa capitale en Bavière, les astres prédisent une tout autre issue à sa campagne. Est-ce un hasard si l’astrologue de la Cour remarque le passage d’une comète inconnue, signe de mauvais augure pour la Suède ? Est-ce normal que le fleuve Motala déborde la nuit de Noël, ce qui présageait toujours la mort des rois en Suède ? Pis encore, le naufrage du Vasa le jour même de son lancement alors qu’il aurait dû être le fleuron de son escadre. Pas un nuage dans le ciel, pas un souffle de vent ce jour-là. Impuissant et incrédule, le roi a été contraint de regarder les eaux noires de la mer engloutir son beau vaisseau tout neuf, fruit du labeur de tant de charpentiers, calfats, maîtres-constructeurs et autres voiliers.


			Dans ses pensées mélancoliques d’avant le départ, Gustave-Adolphe semble oublier sa petite fille qui attend que son père l’appelle pour lui faire ses adieux. Plus tard, Christine racontera ce douloureux souvenir dans ses Mémoires : comme elle réussit à échapper à la surveillance de ses « femmes », nourrices, dames pour accompagner, gouvernantes et autres demoiselles d’honneur chargées de son éducation première ; comme elle réussit à se faufiler entre les nobles du Sénat rassemblés sur le quai. Elle court vers son père, un géant, elle minuscule dans la foule des adultes. Il ne la remarque toujours pas. Elle le tire alors par le bas de son corset de buffle destiné à le protéger du feu ennemi. Le roi se tourne et se penche alors vers elle. Le soleil se trouve juste derrière son visage et éblouit la petite. Elle plisse les yeux. C’était courant 1630. Elle avait quatre ans. Elle se souvient à vie de la scène : en ce jour à jamais mémorable, elle se souvient n’avoir vu qu’une auréole lumineuse au-dessus de la tête de son cher père. Tel un saint. Gustave-Adolphe sourit, il la prend aux bras tendrement. Sa barbiche pointue lui pique ses joues. Elle s’accroche à son cou. Elle cache son visage au creux de son épaule, le nez enfoui dans son encolure. Mais le roi doit partir. Il l’a soulevée une dernière fois, la fixant comme s’il voulait à jamais imprimer leurs traits respectifs dans le moindre détail. Les yeux de son père sont remplis de tendresse et… de larmes. C’est la première fois que Christine le voit pleurer. La première et la dernière. Elle est émue mais ne veut pas le montrer et elle n’arrive à manifester son désarroi qu’en s’accrochant à celui qu’elle aime le plus au monde. Mais voilà que des mains cruelles l’attrapent par la taille et la séparent pour toujours de lui. Un véritable déchirement. Gustave-Adolphe essuie ses larmes avec sa manche et donne l’ordre d’appareiller vers le destin. « Lorsqu’il partit, écrit Christine, je pleurais si fort durant trois jours entiers sans interruption que cela me causa un si grand mal d’yeux que je faillis en perdre la vue que j’avais extrêmement faible aussi bien que le roi mon père.5 » « Au lieu de sangloter priez pour Sa Majesté et écrivez-lui pour l’assurer que vous êtes en bonne santé et sage, cela lui sera plus utile que vos larmes, » dit-on à la princesse de quatre ans sans ménagement, ni trop de cérémonie. L’absence dure deux ans 1630-1632, le temps d’apprendre que les victoires de son père angoissent ses ennemis mais commencent même à inquiéter ses alliés : il entre en Saxe, marche sur la Franconie, prend ses quartiers d’hiver en Rhénanie, s’installe à Mayence, pille la Bavière, occupe Munich, assiège Nuremberg, hiverne en Saxe et Richelieu se demande si le Lion du Nord ne va pas installer son hégémonie en Allemagne grâce à la force de son armée nourrie de la science militaire de l’Antiquité, augmentée de sa toute nouvelle puissance de feu et de ses nombreuses lectures de traités militaires techniques. Disciple du capitaine général hollandais, Maurice de Nassau, Gustave-Adolphe fait merveille à la tête de son armée nationale de Suédois et de Finnois, complétée de mercenaires écossais puis allemands. Deux années au cours desquelles Christine prie Dieu et écrit, grâce à son précepteur, des lettres : « Très Gracieux et très cher Seigneur et Père, N’ayant pas le bonheur d’être auprès de Votre Majesté Royale, Je lui envoie très humblement mon portrait, priant Votre Majesté de se souvenir par-là de moi, de revenir bientôt ici et de m’envoyer, en attendant, quelques jolies nippes. Je serai toujours sage et débonnaire et j’apprendrai soigneusement à prier Dieu. Grâce au Seigneur, je me porte bien. Dieu veuille nous faire la grâce de recevoir toujours des bonnes nouvelles de Votre Majesté. Je le recommande sans cesse à sa protection et je serai à jamais de Votre Majesté Royale, la très obéissante fille. »


			Pendant ce temps, Gustave-Adolphe se préparait à une bataille décisive contre le redoutable Wallenstein, véritable entrepreneur de guerre à la tête de 100 000 Impériaux. L’empereur Ferdinand II encourageait son général avant le départ : « On n’a rien à craindre, le Roi des Neiges fondra bientôt en s’approchant du midi.6 » L’ambitieux duc de Friedland qui avait battu trois ans plutôt les Danois n’est pas prêt à laisser l’armée suédoise descendre vers ce Midi. En novembre 1632, Wallenstein se prépare à rencontrer Gustave-Adolphe à Lützen, près de Leipzig. Sur le champ de bataille, on ne remarque pas Gustave-Adolphe seulement parce qu’il est plus grand que la plupart de ses contemporains, on le voit de loin car il est toujours vêtu de rouge. C’est grâce d’ailleurs à son justaucorps en cuir rouge, troué par balles en plusieurs endroits, qu’on reconnaîtra son corps après sa mort. Le « roi doré » à cause de sa chevelure blonde, le « Lion du Nord » à cause de son courage, le Roi des Neiges, est l’incarnation même du Roi-général, c’est-à-dire celui qui ne gouverne pas seulement son pays mais, à l’instar des chefs des tribus gothiques et des rois moyenâgeux, inspire ses soldats par son propre exemple sur les champs de bataille. Tout comme ses soldats, il meurt de faim et de soif, grelotte de froid, s’embourbe jusqu’aux genoux dans la boue et le sang. Il peut rester à cheval quinze heures par jour et est imbattable dans l’art de l’escrime. Mais sa bravoure, sa taille et sa couleur préférée le rouge ne peuvent que lui jouer un mauvais tour. Au fond il l’a toujours su… Il forçait le destin. « Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se brise et cela peut m’arriver à moi également. Je me suis trouvé, pour le bien de notre patrie, en plusieurs occasions dangereuses où je n’ai pas épargné mon sang, par l’assistance de Dieu, je m’en suis sorti la vie sauve, peut-être qu’à la fin, je la perdrai7 » déclare-t-il devant les députés du Riksdag avant son dernier départ. En effet, il ne devait jamais revoir cette patrie qu’il avait réussie à placer en vingt ans sur l’échiquier européen suite à la mort de son père Charles IX en 1612. Le père de Gustave-Adolphe avait voulu que son fils s’habitue à la vie politique et militaire dès son âge le plus tendre. À quatre ans, il avait été le témoin d’un massacre à Linköping qui avait coûté la vie aux principaux membres du Conseil du royaume favorables à une sorte de monarchie constitutionnelle. À six ans, il avait suivi son père pendant la campagne de Liflandia. Cela avait forgé son caractère et fait de lui un homme téméraire ce qui lui valut une gloire immense mais une mort prématurée.


			Ce 17 novembre 1632, l’armée suédoise rencontre donc l’armée impériale près de Leipzig. Gustave-Adolphe sait très bien que sa seule chance de remporter la victoire est l’attaque. Son armée est aguerrie. Ses soldats parfaitement entraînés. Les cadres nombreux et compétents. Sa tactique (hollandaise) de la guerre de mouvement, bien rodée. Mais ce matin-là, un épais brouillard l’empêche de voir un chevalier de sa propre troupe. Ce n’est que vers midi que le brouillard se dissipe. Le roi donne le signal. Il entraîne sa cavalerie contre les Impériaux et lorsque le brouillard se lève encore, le roi se détache seul sur l’horizon. La cavalerie lourde charge afin de rompre les escadrons de l’adversaire, mais très vite, le « Lion du Nord » se retrouve isolé face aux ennemis. Une décharge de mousquet retentit. Le roi saigne. Un bras brisé. « Ce n’est rien ! Suivez-moi ! » Une autre décharge siffle. La douleur est aiguë. Il perd l’équilibre. Le géant du Nord tombe de sa selle. L’état-major espère encore mais, horreur, son pied reste coincé dans l’étrier. Le cheval affolé se met au galop et traine le monarque gravement blessé derrière lui. Le souverain agonisant s’éloigne seul à présent dans le lointain… Son corps sera retrouvé plusieurs jours plus tard, déjà décomposé, à peine reconnaissable, couvert de boue et presque nu, uniquement identifiable par son uniforme maculé de sang. Tous les objets de valeurs avaient été dérobés par l’ennemi comme toujours en pareil cas, à la recherche de papiers, de plans de bataille, de correspondances importantes, voire codées. Malgré la mort du souverain, son armée est telle que la bataille de Lützen est remportée par les Suédois. Wallenstein abandonne le champ de bataille. Bernard de Saxe-Weimar prend le commandement des troupes aussitôt après la disparition du roi. La vengeance guide alors les Suédois qui, vers minuit, entrent dans Leipzig conquise. Mais la bataille de Lutzen met un terme à la vague des victoires protestantes. La mort du Roi des Neiges accorde un répit à Ferdinand II qui, battu à Breitenfeld (17 septembre 1631), puis à Rain (printemps 1632) craint de se retrouver dans l’incapacité de lui résister. Le camp protestant sort de la bataille de Lutzen désespéré. Mais Gustave-Adolphe est loin de n’être qu’un simple général victorieux. Mort à 38 ans, roi depuis ses 18 ans, il est aussi un grand politique et, à ce titre, il a su choisir les hommes de son entourage : Oxenstierna, Torstenssen, Banér, Horn et ses lieutenants vont continuer à remporter des succès malgré sa mort, preuve que sa politique n’était pas celle d’un homme mais d’une nation. C’est donc un royaume puissant, mais très peu peuplé, qu’il lègue au roi Christine, bientôt six ans, qui n’est pas une enfant seule en difficulté, mais une souveraine-enfant remarquablement entourée de ministres, généraux et maîtres d’exceptionnelle qualité et ce dans un royaume allié de la France depuis 1631 et fournisseur de « munitions navales », voire de vaisseaux de guerre, à la France de Richelieu puis de Mazarin, désireuse d’arracher la première place en Europe à la monarchie espagnole, alors première puissance du monde grâce à son infanterie (le tercio), et à ses flottes de métaux précieux d’Amérique (les armadas). Intégrée à la diplomatie française, la Suède de Christine va profiter de cette intégration politique pour tisser des liens culturels et scientifiques avec la France. Ce sont eux qui vont faire de Christine, de 1626 à 1654, un modèle de souveraine qui préfigure les Lumières du XVIIIe siècle. Une seule ombre au tableau : la mère de Christine…


			Une mère à demi folle


			Christine, brutalement orpheline de père, reste entourée de plusieurs femmes. La première est bien entendu la Reine, sa mère. Marie-Éléonore, cheveux couleur de blé, les yeux tels deux bleuets, la peau blanche comme une neige immaculée est l’incarnation de la beauté nordique telle qu’on se la représente au cours des siècles. Le monde entier est sous son charme, on admire ses grâces, on loue son esprit. Il n’y a qu’une femme comme elle qui pouvait s’accaparer du cœur d’un grand roi comme l’avait été Gustave-Adolphe. L’histoire de leur rencontre est alors présentée à la petite Christine comme un véritable conte de fée, une sorte de saga du Nord affectionnée en ces terres lointaines et septentrionales : il était une fois un jeune roi, beau comme le soleil, grand comme un dieu, brave comme un lion. Mais ce que le roi désire le plus c’est de devenir sage comme Salomon pour être le souverain parfait pour son peuple, juste dans ses décisions et raisonnable dans ses jugements. Il décide alors de parcourir le monde pour apprendre tout ce qu’il peut chez ses amis et pour mieux connaître ses ennemis. Il ne peut le faire qu’incognito. Gars (Gustavus-Adolphus Rex Sueciai) est désormais son nom d’emprunt. S’ensuivent de longs mois de voyage ; des épreuves insurmontables mais surmontées ; des obstacles infranchissables mais franchis ; des connaissances innombrables mais acquises. Il réussit ainsi son véritable rite d’initiation et l’ultime et la plus belle des récompenses l’attend au bout de son voyage : l’amour. C’est à Berlin que la flèche de Cupidon le transperce. En plein bal, le regard du roi est très opportunément orienté vers la grâce éthérée d’une créature quasi céleste. « Qui est donc cette déesse ? » s’enquit le jeune homme. « Marie-Éléonore, princesse de Brandebourg ». Comme dans tout conte de fée, la princesse reconnaît immédiatement la majesté d’un roi sous l’apparence volontairement discrète du simple officier. Aussitôt, la belle princesse est bien entendu subjuguée par le charme du jeune prince. Un premier baiser innocent serait venu sceller peu après l’amour naissant des deux jeunes princes. Gustave-Adolphe, roi de guerre, n’hésite jamais paraît-il à se vanter devant sa fille de l’immédiateté de ce succès sans scrupule. Son habitude des camps et ses succès à la hussarde ont souvent pris le pas sur ses manières chevaleresques au cours de ses campagnes. Rentré en Suède, Gustave-Adolphe voit nombre d’autres visages de jeunes princesses défiler devant ses yeux : des portraits envoyés depuis d’autres cours princières ou souveraines mais aucune ne peut égaler la beauté étrange de Marie-Éléonore.


			Étrange car ce conte de fée souffre de nombreuses lacunes, elles bien réelles. La beauté de Marie-Eléonore est en effet malheureusement accompagnée d’une réelle fragilité psychologique, de celle qui incite toujours les hommes à vouloir protéger les femmes vulnérables. Gustave-Adolphe revient au Brandebourg car le mariage est bien évidemment un mariage arrangé au plan diplomatique et non un simple coup de foudre dû au hasard. Les épousailles eurent lieu, le 25 novembre 1620, à Stockholm.


			Mariage heureux ? Peut-être. Gustave-Adolphe est sincèrement attaché à sa femme et elle à son époux. Mais Gustave-Adolphe est un homme doté d’un grand tempérament. À douze ans, dit-on, il engrossait déjà une domestique. Puis il met dans son lit sa cousine, Ebba Brahe, arrière-petite-fille de Margarata Vasa, la sœur de Gustave, le premier souverain de la dynastie (grand-père de Gustave-Adolphe). Puis Gustave-Adolphe la marie à l’un de ses généraux, Jacob de la Gardie, gouverneur de province et petit-fils du roi Jean III. Puis, il fait un autre enfant à une jolie Hollandaise, Marguerite Slots. Seule la fille de l’Électeur de Brandebourg, Jean-Sigismond de Hohenzollern, est digne cependant de partager le trône. Marie-Eléonore, protestante et riche héritière, correspond parfaitement aux attentes de Gustave-Adolphe, de la Reine-mère et de ses ministres et conseillers. Le mariage célébré, le couple devient inséparable, nuit et jour ; assurer la succession des Vasa est en effet un enjeu majeur. « Cette princesse, écrit Christine dans ses Mémoires, parlant de sa propre mère, qui avoit quelque beauté, accompagnée des bonnes qualités de son sexe, vécut avec le roi dans une union assez douce, à laquelle rien ne manquoit, sinon la succession ». En effet, les trois premières années de mariage n’apportent pas de bonnes nouvelles. La reine serait-elle stérile ? La jeune femme tombe malade : elle fait une dépression, développe des crises d’hystérie, alterne les moments d’abattement avec de grandes colères. Médecins, astrologues et charlatans se succèdent à son chevet et lui donnent des remèdes (beaucoup) et parfois de l’espoir (peu). Quelques joies aussi. En fait, la reine souffre entourée de nains, de bouffons et de monstres qui essaient de la faire rire et de dames de compagnie allemandes et protestantes, beaucoup plus sévères. Malgré la présence d’artistes plus légers à la Cour, la Suède ne plaît guère à Marie-Éléonore. Elle préfère de loin à ces habitants estimés « barbares » ses compatriotes allemands regardés comme plus « cultivés ». Gustave-Adolphe souffre lui aussi. Il regarde les sautes d’humeur de son épouse avec une inquiétude légitime. Il sait très bien que le grand-père paternel de son épouse, le margrave Joachim III Frédéric de Brandebourg a sombré dans la folie à la fin de sa vie. Il n’ignore pas que son grand-père maternel, Albert-Frédéric de Prusse était si instable que certains contemporains le décrivirent comme dément, cyclothymique pour le moins. Trop de mariages consanguins au point que le grand-père paternel de Marie-Éléonore a commencé par devenir le gendre de son grand-oncle. Resté veuf, il est devenu l’oncle maternel par alliance de Marie-Éléonore ! Devenir soudain la nièce de son grand-père peut être perturbant… Résultat, Gustave-Adolphe trouve une expression terrible pour qualifier sa douce épouse. Il la nomme son malum domesticum. Il ne peut que déplorer ses excentricités dues à un lourd passé familial, mais enfin, la reine est enceinte ! Elle accouche, mais cette première fille prénommée déjà Christine (1624-1624) meurt aussitôt à moins d’un mois. Une autre grossesse suit. Un petit prince (1625-1625), mais il est mort âgé « de peu de mois »8. La reine très affectée se retire aussitôt au château de Gripsholm de terrible mémoire. Un véritable château-prison, accessible grâce à un vieux pont-levis entouré de deux pierres runiques de l’époque viking. Situé à Mariefred, dans le comté de Sodermanland, quasiment entouré des eaux du lac Malaren, ce château du XIVe-XVe siècle a été la prison du futur Jean III, frère du roi Eric, retenu-là, prisonnier, avec son épouse Catherine Jagellon, d’où la naissance de leur fils Sigismond en captivité. En 1571, ce fut au tour d’Eric d’y être enfermé par son frère à présent devenu roi. Entre ces murs épais, la jeune Marie-Eléonore pleure, maudit le destin qui l’a envoyée sur « ce rocher morbide » acquis par Gustave Ier Vasa. Folle de tristesse et de culpabilité, elle terrorise ses dames de compagnie et tout son entourage.


			Au moment de cette fausse couche, Gustave-Adolphe se bat contre les catholiques polonais de l’autre côté de la Baltique. En apprenant la mauvaise nouvelle et fort inquiet pour la santé mentale de plus en plus chancelante de son épouse, le roi précipite ses coursiers au château. Il appelle la reine auprès de lui, à Reval. Le chagrin est vite oublié, Marie-Éléonore se sentant aimée et désirée de nouveau. Elle prépare ses plus belles robes et prend consciencieusement ses remèdes pour retrouver son teint de rose. Peu de temps après, Marie-Éléonore rejoint son époux. D’après Christine, le couple s’enferme dans une chambre de l’hôtel du gouverneur pendant une semaine et fait ensuite un voyage en Finlande où la Reine se retrouve enceinte. Chérie, choyée, dorlotée, la jeune reine porte à terme cette fois-ci. Et le 8 décembre 1626, Marie-Eléonore accouche à Stockholm. Très vite, Gustave Adolphe prend alors les mesures qui s’imposent à tout chef d’État intelligent et responsable : écarter son étrange épouse de la Régence ou même de l’éducation de sa fille au cas où il viendrait à disparaître prématurément. Il lui préfère plutôt un Conseil de Régence, composé de plusieurs hommes de confiance.
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			Chapitre II


			Une reine enfant bien entourée


			« La Suède est cette partie du monde si peu connue des Anciens,
située dans la région appelée la Froide ou la Septentrionale
par les géographes, qu’on la croyait inhabitable autrefois ».


			Christine de Suède1


			Christine, devenue reine un mois avant ses six ans, sait qu’il existe nombre de légendes plus ou moins effrayantes dans le folklore nordique. Celles-ci sont soigneusement omises par ses nourrices mais l’enfant les a parfois entendues en prêtant l’oreille car elles n’étaient que chuchotées. C’est le cas de la légende du roi Guidon dont la femme donne naissance à un fils qui est, dit-on, monstrueux. Les malheureux mère et fils sont alors scellés dans un tonneau et jetés vivants à la mer. Or, Gustave-Adolphe a attendu, avec une légitime fébrilité, un héritier mâle pour son pays et la pérennité de sa dynastie. Les astrologues de la Cour lui ont d’ailleurs unanimement répété que la reine accoucherait d’un fils. Cependant, leur prédiction n’est pas du tout heureuse car, selon eux, la naissance du futur « grand roi » si attendu mettrait en danger la vie soit de la mère, soit du père. On peut donc facilement imaginer l’agitation angoissée qui pouvait régner dans le palais le jour de l’accouchement. En ce 18 décembre 1626, le roi certes allait parfaitement bien, mais en était-il de même pour la mère ? Marie-Éléonore accouche. Elle a 27 ans. Elle est mariée depuis 7 ans, mais elle est épuisée nerveusement. Alors ? L’enfant ? Quel sexe ? Les servantes se précipitent aussitôt chez le roi. Un fils ? Non. « Un monstre ! »


			« Je naquis coiffée depuis la tête jusqu’aux genoux, n’ayant que le visage, les bras et les jambes libres, écrira Christine. J’étais toute velue. J’avais la voix grave et forte. Tout cela fit croire aux femmes qui me recevaient que j’étais un garçon. Elles remplirent tout le palais d’une fausse joie qui abusa le roi lui-même pour quelques moments. L’espérance et le désir aidèrent à tromper tout le monde. » Être coiffé signifie alors naître sans que l’amnios ne soit rompu, une partie du placenta restant sur la tête.


			Ces quelques mots vont empoisonner l’histoire de Christine, puis l’historiographie qui lui est consacrée, alors qu’ils sont à première vue anodins. Christine, à vie, engendrera une série de questions quant à son « genre » comme nous le disons aujourd’hui. Fille ? Ou garçon ? Ou être intersexuel pour employer le langage actuel. Une hyper-pilosité n’est mentionnée dans aucun autre texte sous la plume des contemporains de Christine lesquels n’auraient pas manqué de faire état d’une « femme à barbe » si cela avait été le cas, ou d’une éventuelle femme moustachue ? Or, rien de tel sous la plume des dizaines d’hommes et de femmes qui l’ont rencontrée : ni à Stockholm ou Uppsala, ni à Paris ou Marseille, ni à Bruxelles ou Innsbruck, ni à Rome, Marseille ou Lyon ; personne n’évoque un quelconque trop de poils : ni la Grande Mademoiselle, ni le prince de Condé ou le duc de Guise, ni les ambassadeurs de France (Chanut), d’Espagne (Pimentel), ou d’Angleterre (Whitelocke), encore moins les savants (Descartes, Gassendi, mais encore une foule d’autres), pas même ses médecins dont Bourdelot ou Du Rietz. En revanche la « voix grave » de Christine est souvent mentionnée par nombre de ses contemporains qui se sont posé, à vie, la même question que les sages-femmes suédoises. Mais, en faisant état de cette hyper-pilosité (« J’étais toute velue ») – seulement mentionnée dans ses propres Mémoires – Christine ouvre la voie à nombre de supputations.


			Une tutrice attentionnée : Catherine


			C’est la demi-sœur de Gustave-Adolphe, Catherine en Suède, qui a la délicate mission de détromper son frère qui se réjouissait de la naissance d’un fils. Sans prononcer un mot, elle montre le nouveau-né à Sa Majesté. Déception ? Sans doute. Colère ? Peut-être pas. Un tonneau à la mer pour la mère et l’enfant ? Non. « La reine est encore fort jeune et, Dieu soit loué, en bonne santé. Elle vous donnera bientôt un autre enfant. » Mais ce n’est pas le roi Guidon qui condamne sa femme et son enfant. Il était sans doute absent au moment de la naissance… C’est la méchanceté de la Cour et la jalousie des proches désireux de s’emparer du trône… Gustave-Adolphe réagit très bien à son habitude ; il prend le nourrisson dans ses bras et dit à la princesse Catherine : « Remercions Dieu, ma sœur. J’espère que cette fille me vaudra bien un garçon. Je prie Dieu qu’Il me la conserve puisqu’Il me l’a donnée. Après cela, il me renvoya avec sa bénédiction, continue Christine. Il parut même si content qu’il étonna tout le monde. Il commanda un Te Deum, avec toutes les réjouissances accoutumées lors des naissances du premier mâle, héritier de la Couronne. Le roi disoit de moi en riant : “Elle va être habile, car elle nous a tous trompés”. »


			C’est ainsi que Christine continue à créer sa légende, idéalisant un père qui la reconnaît au même titre qu’un « premier mâle » et qui est la seule personne qui l’aime dans son enfance et qu’elle n’a plus vu à partir de ses quatre ans en raison de la guerre qui l’avait emporté. Il est évident que l’insistance de Christine au sujet de son sexe est politique. Si elle se dit « toute velue à la naissance » alors que rien ne le prouve ; si elle dit sa voix pas seulement « grave », mais « forte » ; si elle écrit la phrase prononcée par son père « cette fille me vaudra bien un garçon » ; et si elle ajoute que le Roi « commanda un Te Deum, avec toutes les réjouissances accoutumées lors des naissances du premier mâle », ce n’est pas pour faire douter ses lecteurs sur l’identité de son sexe ; c’est dans la logique de son temps ; la logique dynastique, pour une raison purement politique qu’elle exprime à la fin de sa phrase : « du premier mâle, héritier de la Couronne ». Gustave-Adolphe est un grand roi parce qu’un grand soldat dans un royaume en construction grâce à l’armée. Mais il n’est pas le représentant de la branche aînée des Vasa. Le fils aîné de Gustave Ier, roi de Suède et de Finlande (1523-1560), fondateur de la dynastie, fut Jean III (1537-1592) successeur de son demi-frère Éric XIV, mort fou et empoisonné à l’arsenic dans sa geôle sur ordre de Jean III. Charles IX (1550-1611) – père de Gustave-Adolphe – était leur cadet d’où les revendications d’un fils de Jean III, Sigismond Vasa (1566-1632), roi de Pologne, grand-duc de Lituanie, roi de Suède en 1592. Pour les Vasa de Pologne, les Vasa de Suède ne sont que des cadets, vils usurpateurs de leur trône dont Charles IX s’est emparé alors qu’il n’était que régent de leur royaume après avoir éliminé Eric puis Sigismond avec l’appui du Riksdag, sous prétexte que Sigismond était catholique. Ayant fait décréter par le Riksdag en 1595 que le luthéranisme serait dorénavant la seule religion tolérée en Suède, il orchestra l’élimination des partisans de Sigismond (lors du fameux massacre de Linköping) et reçut ainsi la couronne de Suède des États en 1604. Il divisa ensuite les descendants de Jean III en deux camps ennemis, la branche polonaise et légitime des Vasa catholiques ; et la branche suédoise et naturelle des Vasa luthériens issue d’une fille naturelle de Jean III, mariée à Jacob de La Gardie ! La situation de Christine est donc doublement faible à la mort de son père, d’une part, parce que celui-ci n’était que le fils d’un cadet de famille regardé comme un usurpateur ; d’autre part, parce qu’elle était femme. D’où cette nécessité dans ses Mémoires d’insister sur sa légitimité en se masculinisant, velue, voix grave et forte, premier mâle, héritier du trône. Avec le temps, Christine reconnaîtra d’ailleurs le bien fondé de la loi salique !


			En attendant, Christine perd à Lutzen un amour sans conditions que seuls les parents sont capables d’offrir. Ce père-protecteur ne la laisse pas uniquement orpheline de son amour, il la laisse en danger face à toute une série d’obstacles. Un héros mort au combat, après avoir échappé à la noyade à la bataille de Vittsjö, à 18 ans et avoir été grièvement blessé en 1627 en lançant l’assaut sur Dantzig, puis à la bataille de Dirschau où il avait été à nouveau touché à deux reprises.


			Alors que sa fille n’a pas six ans, Marie-Éléonore rejette ce petit être et commence par organiser le rapatriement du corps de ce mari adoré ; elle va le chercher elle-même et ce n’est qu’en août 1633 que le cortège funèbre arrive dans son royaume avec la dépouille du souverain mort depuis le 17 novembre 1632. Marie-Éléonore est en tête du cortège lorsqu’elle entre dans la capitale, la plus grande ville du royaume depuis le XIIIe siècle. L’atmosphère est sinistre. La population recueillie : 10 à 15 000 âmes. Le cercueil est déposé dans la grande salle d’apparat du château. Celle-ci, sombre, est ornée de toute la pompe funèbre qui est alors de mise : étoffes noires et d’argent, brodées de guirlandes d’ossements entrecroisés et de têtes de morts macabres. L’ambiance générale est lugubre. Les inquiétudes du peuple légitimes quant au futur gouvernement du pays. Ces inquiétudes sont aggravées par les crises d’hystérie de la veuve inconsolable qui impose à sa fille un deuil plus lourd que ne l’exigerait l’étiquette. Trop lourd pour une enfant de cet âge.


			Marie-Éléonore refuse avec obstination que l’on enterre le corps de Gustave-Adolphe tant qu’elle vivrait, comme l’avait exigé Jeanne d’Aragon à la mort de Philippe le Beau. Jeanne en avait gagné un surnom : Jeanne la Folle… Comme elle, Marie-Éléonore passe le plus clair de ses journées prostrée devant son cercueil, dans le château de Nyköping, perdue dans ses souvenirs. Elle est ailleurs, avec sa souffrance et ses larmes, sa douleur et l’agitation de ses tremblements incontrôlés. Elle fait alors placer le cœur de son époux dans une custode d’or et celui-ci est accroché au chevet de son lit. Parallèlement, elle fait créer l’ordre de la Fidélité Triomphante et impose à Christine d’en faire partie. La Reine veuve en porte les insignes suspendus autour du cou, un ruban noir avec une médaille en forme de cœur, orné d’un petit cercueil et des lettres G.A.R.S. Souvenir des jours heureux. Christine subit alors les crises de cyclotimie de sa mère qui passe d’un excès d’indifférence, auquel Christine était habituée depuis sa naissance, à un excès de tendresse d’autant plus effrayant que Christine n’avait jamais connu l’affection de sa mère au point que Marie-Éléonore n’avait même pas assisté à son baptême. Portrait vivant de Gustave-Adolphe, Christine devient un objet obsessionnel pour Marie-Éléonore. La nuit, celle-ci la fait coucher dans son propre lit pour qu’elles puissent pleurer ensemble. Le jour, elle l’emmène devant le cercueil de Gustave-Adolphe n’hésitant jamais à interrompre le cours de ses études, au grand désappointement de ses maîtres de lecture, de calcul ou d’écriture. Avec un tel régime, déjà fragile de santé physique et porteuse d’une lourde hérédité, la fillette montre des signes d’épuisement. Elle est très pâle. Elle mange peu. Elle a l’air aussi absent que sa mère dont les pratiques nécrophiles inquiètent l’entourage et notamment le chancelier Oxenstierna qui prend la situation en mains, celle du royaume mais aussi celle de la petite reine.


			En 1632, la monarchie des Vasa n’est héréditaire en Suède que depuis 1544 (en vertu de l’Union héréditaire acceptée par le Riksdag), sous la pression de Gustave Ier. Le grand Charles IX avait été confronté lui-même à une forte opposition de la part de la noblesse suédoise, dont la plupart des familles étaient bien plus anciennes que celle des Vasa. Une autre menace pour Christine est son cousin Ladislas IV, élu roi de Pologne et grand-duc de Lituanie le 8 novembre 1632 suite à la mort de son père Sigismond (30 avril 1632). Ladislas, Vasa polonais de la branche aînée, émet des prétentions sur le trône de Suède. Mais les Vasa de Pologne sont catholiques et leur retour dans un pays devenu luthérien inenvisageable. D’autre part, Gustave-Adolphe a eu l’intelligence de composer son entourage d’hommes d’exception à la loyauté infaillible. Le premier d’entre eux est Axel Oxenstierna, véritable maître du royaume durant toute l’enfance, l’adolescence et la jeunesse de Christine.


			Le Richelieu suédois régent de Suède (1632) : Oxenstierna


			Oxenstierna est un homme exceptionnel. La France de Louis XIII eut Richelieu, principal ministre du Très Chrétien de 1624 à sa mort. Le Habsbourg espagnol, Olivares, le valido du Roi Catholique. La Suède a Oxenstierna (1583-1654). Né en même temps qu’eux, il a eu le privilège de leur survivre dix ans et de mourir à l’âge de 71 ans ce qui lui permet d’exercer le pouvoir pendant plus de 50 ans à Stockholm, d’abord comme grand-chancelier de Charles IX, et de Gustave-Adophe, puis comme Régent tout au long de la minorité de Christine, la Suède ayant reconnu en 1604 les filles de la dynastie des Vasa aptes à régner.


			C’est dans les États allemands qu’Oxenstierna a appris la mort de Gustave-Adolphe. Fin connaisseur des institutions, il sait que l’enfant-roi doit être proclamé Reine par les députés des États qui l’ont désignée comme héritière du trône au cas où le roi viendrait à mourir sans descendants mâles. Christine ne peut donc devenir Reine qu’après proclamation du Riksdag composé du clergé, de la noblesse, de la bourgeoisie et des paysans. Une reine de six ans doit être assistée par un conseil. Oxenstierna envoie alors des lettres aux sénateurs, en vue de former un conseil qui allait gouverner le pays jusqu’à la majorité de Christine. Ce conseil devait être composé des membres des cinq principaux ministères, la Justice (ou Tribunal royal), les Sceaux (ou Grande chancellerie), la Guerre (ou collège de la Guerre), la Marine (ou collège des Amiraux) et les Finances (le Trésor ou l’Épargne). Le propre frère du chancelier, Gabriel Gustafsson Oxenstierna (1587-1640), devient le grand sénéchal du royaume maître de la Justice. Leur cousin germain, Gabriel Bengston Oxenstierna (1586-1656), le grand trésorier. Le maréchal Jakob de La Gardie (marié par Gustave-Adolphe à la belle Ebba, sa maîtresse) et l’amiral Carl Carsson conservent leurs postes à la tête des armées. Ainsi, la totalité des pouvoirs est-elle concentrée entre les mains d’une seule famille, mais ses membres vont être les plus respectueux serviteurs des dernières volontés du feu roi dans un contexte difficile car la couronne séduit plus d’un rival. Parmi eux, Ladislav IV de Pologne, tsar de Russie puis souverain des Deux-nations polono-lituaniennes. Deux autres prétendants se portèrent même candidats à la main de la jeune reine. Christian IV de Danemark qui demande la main de Christine pour son 3e fils Ulrich (1611-1633) et le prince de Brandebourg – cousin germain de Marie-Éléonore – qui fait une démarche similaire pour son fils. Mais, peu désireux de partager le pouvoir, Oxenstierna préféra rejeter toute proposition. Il veut d’abord imposer la Suède en Europe du nord et sur la Baltique et réunir les peuples de Suède dans une grande unité nationale ; pour cela, en février 1633, le Parlement décide d’attribuer à Gustave-Adolphe le surnom de « Grand » : Gustaf Adolf den Store, cas unique dans l’histoire du royaume.


			Oxenstierna qui a été au service de Charles IX est une sorte de grand-père protecteur pour Christine et, à peine Gustave-Adolphe mort, il poursuit sa politique, la seule susceptible de faire de la Suède une grande puissance. De 1630 à 1650, il fait de Stockholm une vraie capitale qui passe de 15 000 habitants à 35 000. Oxenstierna ne gère pas seulement la politique suédoise depuis son cabinet de travail. Homme de grande culture, sorti des grandes universités du temps (Rostock, Iéna, Wittemberg), il va porter la Suède à bout de bras pendant plus de 50 ans ! Homme de plume, il sait se faire homme d’épée quand cela s’avère nécessaire et, après une première mission diplomatique à Copenhague, il a d’ailleurs suivi Gustave-Adolphe sur tous les champs de bataille pendant la terrible guerre de Trente Ans.


			À partir de 1632, c’est lui qui s’occupe de l’éducation de sa jeune souveraine respectant en cela le vœu de Gustave-Adolphe qui lui a transmis ses angoisses. N’écrivait-il pas naguère à son fidèle chancelier : « Je vous conjure de prendre soin de ma mémoire et de la prospérité de ma famille et de faire, pour moi et les miens, ce que vous souhaiteriez que Dieu fît pour vous et pour les vôtres, dans les mêmes circonstances, s’il plaît à Dieu que je vous survive et que votre famille ait besoin de moi. Si je viens à mourir, les miens seront dignes de compassion, non seulement à cause de moi, mais sous beaucoup d’autres aspects. Ils appartiennent au sexe faible, la mère sans conseil, la fille dans l’âge le plus tendre ; elles seront malheureuses si elles gouvernent elles-mêmes, dangereuses si d’autres les gouvernent. Mon naturel amour dicte ses mots à la plume avec laquelle je vous écris, à vous qui êtes pour moi l’instrument octroyé par Dieu non seulement pour me seconder en beaucoup de grandes choses, mais encore pour assister fidèlement les miens contre tout ce qui peut advenir, en tout ce qui me tient le plus à cœur dans ce monde.2 »


			Axel Oxenstierna. L’instrument octroyé par Dieu. C’est ainsi que le grand-chancelier se perçoit. Cette lettre-testament, il l’a gardée précieusement, avec tous les autres papiers qui tous exprimaient la volonté testamentaire du souverain. Christine est très jeune, certes, mais elle est la seule expression de la légitimité car le frère cadet de Gustave-Adolphe est mort depuis dix ans. Fidèle au roi, Oxenstierna est conscient d’une chose, la mort prématurée du souverain met en péril la pérennité de la dynastie dans un royaume où la guerre est la normalité. À l’ennemi extérieur, s’ajoutent les prétentions du Sénat comme celles de la haute noblesse qui ne cherchent qu’à limiter le pouvoir royal afin de conserver droits et privilèges. Très riche, puissant, bien allié, Oxenstierna est un serviteur exemplaire d’autant plus efficace qu’il peut espérer marier son propre fils à Christine et devenir le grand-père du futur roi.


			Christine grandit dans le palais médiéval des Trois Couronnes (Tre Kronor), le château natal de son père (qui brûlera et dont il ne reste rien aujourd’hui) mais qui contient le Trésor constitué des regalia, l’épée de Gustave Ier, la couronne, l’orbe, le sceptre et la clef d’Érik XIV. Le château date du XIIIe siècle. On ne sait s’il est plus froid qu’inconfortable ou l’inverse… Il est aussi fort humide car érigé sur la partie la plus ancienne de Stockholm (l’île de Stadsholmen), celle où se trouve la cathédrale, au milieu d’autres petites îles, dont Helgeandsolmen (où se trouve le Riksdag). La bâtisse assez simple est une vraie forteresse, conçue afin de protéger le lac face aux invasions des pillards et autres pirates attirés par la richesse des villes marchandes qui se trouvent au bord, grâce au commerce que les habitants peuvent y entretenir avec la Ligue Hanséatique.


			L’intérêt et le dévouement d’Oxenstierna sont tels pour l’enfant-roi qu’il va jusqu’à écrire et publier un véritable ouvrage pédagogique expliquant comment on doit élever, éduquer et instruire les enfants de l’aristocratie suédoise en général, un livre qui ressemble aux ouvrages en usage à la Cour de France, composés par les souverains eux-mêmes Ad usum delphini (à l’usage de Mgr le Dauphin). Le lien paternel que crée le chancelier avec la jeune Reine fait songer à celui qu’entretient – pratiquement à la même époque – Mazarin avec son filleul Louis XIV, orphelin à cinq ans lui aussi. Comme Mazarin, Oxenstierna est obligé de protéger l’enfant-roi contre les grands toujours prêts à reprendre du pouvoir face à la centralisation étatique des souverains, lors des périodes de Régence. La France aura bientôt la Fronde. Oxenstierna doit aussi s’opposer à la haute noblesse qui s’approprie nombre de terres de la Couronne, profitant du jeune âge de Christine. Mais la grande noblesse suédoise et le Sénat de Stockholm sont néanmoins prêts à suivre le chancelier dans sa politique volontaire de création d’une grande nation face au Danemark. Aussi, la première chose à faire pour poursuivre cette politique ambitieuse de grandeur nationale est de faire proclamer Christine, roi de Suède, comme l’avait demandé Gustave-Adolphe.
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